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En choisissant la nostalgie pour sujet de ma dissertation inaugurale, 
j’ai surtout cédé à la puissance de quelques souvenirs. Je n’ai jamais 
pensé que ce que j’allais écrire dût mériter une attention même lé¬ 
gère : il restait trop peu à faire sous ce rapport. 

Quelque temps passé dans les Hautes-Alpes , où j’ai pu con¬ 
naître et admirer de grandes beautés que jusqu’alors je n’avais 
pas soupçonnées, et où je me suis souvent plu à étudier les mœurs 
si caractéristiques des populations qui les habitent; d’une autre 
part, une longue fréquentation des hôpitaux militaires, où, sous 
des latitudes diverses, j’ai trouvé des couleurs morales si variées 
peut-être une secrète sympathie pour tant de jeunes hommes que 
j’ai vu mourir loin de la terre natale, vaincus par la force des passions 
les plus dépressives , et au chevet desquels j’aurais pu si souvent re¬ 
dire le Dulces moriens reminiscitur Jrgos du poète latin : le souvenir de 
toutes ces impressions, qui chaque jour s’éloignent, m’a décidé. 

Mes premières recherches bibliographiques m’ont révélé tant de 
richesses, qu’il ne m’a pas été possible de rester dans les strictes li¬ 
mites d’un tribut académiqüe. On voudra bien me le pardonner, et 
ne voir dans la reproduction de quelques fragments que le désir de 
rendre hommage à des talents supérieurs. 

Ce travail ne m’appartient donc pas en entier; je dois dire de plus 
que, malgré l’autorité des noms, je n’ai pas accepté toutes les vues des 
auteurs où j’ai puisé les éléments de cette thèse. Le fond ne saurait 
en être contesté : ce qu’on y trouvera de neuf ne manquera pas de 
soulever une juste critique. 



DE 


LA NOSTALGIE, 

CONSIDÉRÉE 

CHEZ L’HOMME DE GUERRE. 


Dans l’ordre moral, comme dans l’ordre 
physique, nous trouvons quelquefois une 
prédisposition qui devient un germe fatal, 
si elle est développée par une cause occa¬ 
sionnelle. 

Si cette cause ne se manifeste pas, la pré¬ 
disposition peut passer inaperçue; mais 
l’homme de l’art qui l’aura reconnue devra 
toujours se ternir en garde contre elle. 


1. Si nous avions à faire bien comprendre la nostalgie, plutôt qu a 
donner de cette maladie une définition rigoureuse, nous ne deman¬ 
derions point nos moyens aux subtilités d’une logique souvent im¬ 
puissante. Nous chercherions, dans le développement rapide des faits 
qui s’offrent en foule à notre esprit, un tableau saisissant de cette af¬ 
fection , si digne d’intérêt ; ce tableau déroulé , nous croirions la nos¬ 
talgie bien comprise. 

C’est ainsi que, nous adressant tour à tour à divers ordres de la 
création, nous pourrions puiser dans les différentes classes delà na¬ 
ture organique des faits fort remarquables. Depuis le premier jus¬ 
qu’au dernier degré de la grande échelle des êtres qui vivent, ne 
retrouverions-nous pas, en effet, des traces de cette grande loi de 
rattachement au sol, si féconde dans l’homme en nobles inspirations, 
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loi fondée avec une sagesse infinie pour la création presque entière 
par le Créateur. 

Dans le règne végétal, l’humble lichen qui s’attache au rocher meurt 
si le hasard le jette sur une terre plus fertile. Malgré la tendre solli¬ 
citude de nos naturalistes, ces plantes exotiques, à l’organisation si 
complète, qui nous viennent de parages lointains, ne s’étiolent-elles 
pas, pour mourir aussi, sous notre ciel brumeux? Jusqu’à ce que la 
physiologie ait pénétré dans ses limites dernières , les mystères de la 
nature intime des végétaux, pour nous dire s’ils ressenfent ou ne 
ressentent pas leurs souffrances à eux, sera-t-il si téméraire de penser 
qu’eux aussi peuvent mourir nostalgiques? Croit-on bien avoir dit le 
dernier mot sur ce point, et a-t-on déchiré tout le voile qui nous en 
dérobe la raison définitive, lorsqu’on a parlé de conditions physiques 
et chimiques nouvelles, incompatibles avec leur existence ? D’autres, 
nous ne l’ignorons pas, ont déjà soulevé ces intéressantes questions : 
aussi nous ne voulons que les rappeler ici, et demander encore si la 
découverte de la respiration chez les plantes, de la sensibilité tactile 
dans quelques variétés du genre mimosa, ne sont pas des faits bien 
propres à appuyer l’hypothèse que nous osons reproduire. 

Dans le règne animal, cette loi devient plus frappante, à me¬ 
sure que nous marchons vers une organisation plus parfaite, depuis 
le zoophyte jusqu’à l’abeille intelligente, qui, au rapport d’Alibert, 
transportée de la France à Cayenne pour y être naturalisée, disparaît 
le jour de son débarquement, et reparaît plus tard au sommet du 
grand mât du navire qui l’a déportée, lorsque celui-ci se dispose au 
retour vers ses premiers rivages... 

Mais c’est surtout lorsque nous arrivons à l’homme que cette loi 
se révèle à nous sous des formes multiples et variées, latente ou ap¬ 
paraissant dans toute son énergie, dissimulée par une fausse honte 
ou exaltée par des passions fougueuses, modifiée par les mille nuances 
de la civilisation, de l’habitude, de l’organisation individuelle, quel¬ 
quefois difficile à saisir, mais toujours grave dans son exagération, 
qu’elle constitue une affection primitive et isolée, ou qa’elle se dé- 
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V 


veloppe comme complication. Ici encore, nous la retrouvons dans 
toutes les catégories de l’échelle sociale, depuis le soldat breton, ou 
le montagnard , qui rêve , pleure et déserte au son de la cornemuse, 
jusqu a ces fils de nobles aïeux, proscrits par un peuple magnanime, 
mais un moment aveuglé par de longues colères. Quelques-uns, cé¬ 
dant à la voix despotique de leurs regrets, revirent la France au prix 
de leur tête; Français par le cœur, iis aimèrent mieux mourir sur son 
sol, que de vivre chez l’étranger. 

Le premier poëte de notre époque est-il dominé par rintelligènce 
profonde de ces douleurs, lorsque, sous l’inspiration d’une sublime 
pensée de tolérance , il s’écrie . v.. 

Oh ! n’exilons personne! oh;! l’exil est impie! 

Nous ne taririons pas s’il nous fallait enregistrer tous,les. faits de 
cette nature qui méritent d’être connus : nous n’en rappellerons 
plus qu’un seul, que nous,empruntons à nos souvenirs d’Afrique» 

Lorsque nous habitions Bougie , un marécbal-des-logis du corps 
d’occupation , ayant encouru, pour une faute grave, la sévérité de la 
loi militaire, eut l’idée de s’y soustraire en passant chez une tribu 
hostile des bords de la Summah. Fort mal accueilli d’abord par les 
nouveaux hôtes, il ne tarda pas à regretter vi vement le passé ; mais, dé 
serteur à l’ennemi , la mort des traîtres l’attendait au relour. 11 s’était 
condamné à un éternel exil. Plusieurs mois s’étaient ainsi écoulés, lors¬ 
que des Arabes de la tribu, faits prisonniers, nous apprirent ce qu’était 
devenu notre transfuge. Depuis quelque temps, une sombçe tristesse 
s’était emparée de lui, et tous les jours il venait passer plusieurs heures 
sur le rivage situé en face de la ville. Là, il s’abandonnait aux pensées 
les plus accablantes. Mais c’était surtout lorsque la vigie du Gouraya si¬ 
gnalait la correspondance de France que le pauvre fugitif était fidèle 
à son rendez-vous de douleur. Pendant tout le temps que le navire 
restait dans la baie, il ne pouvait plus lui-même s’éloignerde la plage. 
Alors il semblait fou, nous disaient les Arabes dans leur langage ex* 
1844. — Pilet. 2 
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pressif. La vuedecesblanches voiles, qui plus tard devaient nous ren¬ 
dre aux rives de la patrie, était en effet, pour le prescrit, un spectacle 
cruel ; et cependant, fasciné par une irrésistible puissance, il ne pou¬ 
vait en arracher son regard. Condamné aux tourments de Tantale il 
voyait toujours ces voiles revenir, et jamais elles ne devaient se 
déployer pour lui. 

2. Connue longtemps en France sous le nom de mal du pays, c’est 

à Harder, d’autres disent à Hoferus, que la nostalgie (du grec aXyoç, 
douleur, et voctoç, retour) doit le nom plus scientifique qu’elle porte 
aujourd’hui. Ces auteurs eurent, en outre, le mérite beaucoup plus 
grand d’en donner les premiers une description méthodique. De 
tous les autres noms qui lui furent appliqués depuis, et que nous 
ne mentionnerons pas, nous lui conserverions volontiers célui de 
nostomanie, qui, pour nous,la définit assez bien. En Suisse, on donne 
à cette affection le nom de heim-weh (désespoir d’absence), étymolo¬ 
gie sur laquelle nous aurons plus tard occasion dé revenir. Quoi 
qu’il en soit, le nom de nostalgie est aujourd’hui à peu près généra¬ 
lement admis. / 

of) ' d; 

3. Hoferus considéra la nostalgie comme une lésion de l’imagina¬ 
tion. « Mais, dit-il, que si quelqu’un vent y voir quelque chose de la 
« mélancolie, je ne le lui disputerai pas. » Cullen etPinel ne virent dans 
cette affection qu ? ùne variété de là mélancolie, qui, suivant Sauvages 
etEsquirol, peut, par. son exagération , passer à l’état de. folie. Lors¬ 
que Broussais voulut la classer, il parut évidemment trop préoccupé 
des lésions intestinales qu’il avait observées. Pour M. Georget, la nos¬ 
talgie n’est point une maladie, mais seulement une cause. Pour M. le 
professeur Andral, qui représente, sous ce rapport, notre époque 
scientifique actuelle, c’est Une névrose, appartenant aux affections 
caractérisées par la lésion de l’intelligence, de l’ordre des aliénations 
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mentales; il la range dans les monomanies, à l’article Exaltation, ou 
perversion des sentiments du cœur de l’homme. 

En présence de tous ces noms justement célèbres , si nous avions 
l’imprudence de soulever une discussion, nous nous inscririons contre 
l’opinion de M. Georget; à moins que, d’accord sur le fond avec la 
généralité des auteurs, M. Georget n’en diffère que par plus ou moins 
d’extension attribuée aux expressions. En L’an II, lorsque la nostalgie 
régna presque épidémiquemenL et fit d’affreux ravages sur les jeunes 
Bretons appelés à l’armée de la Moselle ; en l’an VIII , lorsque. Far¬ 
inée, des Alpes en çesssentit de si nombreuses atteintes ; en Égypte , 
lorsqu’elle rendit si souvent inutile le noble dévouement de.Desge- 
nettes, fut-il possible de ne voir? em elle qu’une cause, et c'eut-elle 
pas trop de droits à la triste qualification de maladie épidémique et 
contagieuse ? Put-on* du moins,.lui refuser la gravité des plus funestes 
complications ? Ge n’est pas sans motif que nous avons dit contagieuse^ 
car nous pensons que l’imitation peut jouer un rôle important dans 
son étiologie; eettg manière de voir rentre d’ailleurs dans la pensée 
de M, Andra!, dont la classification nous semble devoir être préférée. 

4. De tous les âges, l’enfance et la vieillesse seront naturellement 
les plus exempts de tendance au développement de cette affection. 
L’enfant, en effet, malléable pour ainsi dire, et susceptible de prendre 
toutes les; formes morales qu’on lui imprime , s’attache àdout ce qui 
l’aime, avide de connaître, et trouvant partout; des sensations non* 
velles* grâce à la mobilité de son caractère, il restera insoucieux du 
sol qu’il a quitté, s’il retrouve ailleurs les conditions déjà nécessaires 
à son bonheur- 

Le vieillard devra à son affaiblissement moral et physique le même 
privilège ; les déceptions qui l’ont.froissé pendant une longue carrière, 
lui ont ravi toutes ses illusions ; sa mémoire qui s’éteint lui enlève 
chaque jour un lambeau de ses derniers souvenirs: pourquoi tiendrait- 
il à des lieux qu’il ne pourrait bientôt plus reconnaître Ml s’incline 
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déjà vers la terre, n’y en âura-t-il pas assez partout pour le rece¬ 
voir? 

Entre ces deux périodes extrêmes de la vie , l’âge adulte , protégé 
quelquefois par une haute philosophie, est trop souvent préoccupé 
par des rêves d’ambition, de richesses et d’honneurs, pour laisser à 
l’homme le loisir de devenir nostalgique. On en a vu cependant plus 
d’un exemple, tant il est vrai que ia prédominance de l’organisation 
peut se jouer des conditions sociales les plus puissantes. 

C’est ; surtout la jeunesse qui semble vouée à la vivacité des regrets 
que réveille le souvenir du sol natal, alors que tout est générosité 
saintes croyances, illusion, confiance dans l’avenir ; on a vécu assez 
pour s’être attaché fortement à tout ce que l’on a aimé. Chez l’homme 
jeune, tous les nobles penchants du cœur touchent à leur entier 
développement; ils vont décroître, car le contact d’un monde cor¬ 
rompu ne les épargnera pas. C’est alors que des déceptions prématu¬ 
rées conduisent au suicide, par un affreux scepticisme, quelques 
âmes d’élite selon nous, et qu’un philosophe a peut-être sévèrement 
jugées en les appelant faibles et lâches. Malheur à cet homme jeune, si 
la nature a mis en lui une organisation que nous nommerions volon¬ 
tiers nostalgique! si le revers l’accueille loin de la terre de ses pères, 
cet homme ne lui résistera pas. 

Nous retrouvons dans la femme quelque chose de la versatilité de 
l’enfance: est-ce là ce qui a fait dire à Tourtelle, «qu’il trouvait dans 
«son babil, dans l’intérêt qu’elle attache aux plus petits événements 
«de la vie, une cause du peu de fréquence de la nostalgie chez elle?» 
Mais d’abord les exemples de femmes nostalgiques sont loin d’être 
rares : «Combien, dit l’auteur de la Nosographie philosophique s ne 
«voyons-nous pas de pauvres filles nostalgiques, venir réclamer, dans 
«les hôpitaux, les secours de la médecine ? » 

Pour nous, nous avons de la femme une opinion plus élevée. Sa 
position dans la société semble éloigner d’elle toutes les circonstances 
sous l’influence desquelles la nostalgie se montre si souvent chez 
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l’homme. Elle ne quitte, en général, les douceurs de sa famille, que 
pour s’en créer une autre qui bientôt va l’absorber tout entière, et la 
soustraire aux souvenirs de son enfance. Livrée sans réserve, alors, 
aune série d’affections nouvelles, affections puissantes qui, suivant 
l’heureuse expression de madame de Staël, doivent constituer toute 
l’histoire de sa vie , comment subirait-elle le regret du sol qui l’a vu 
naître? Loin donc de partager, à l’égard de la femme, la pensée de 
Tourtelle, ne devrait-on pas voir, dans la prédominance du système 
nerveux et dans l’exquise sensibilité qui caractérisent sa nature, des 
conditions plus favorables à la nostalgie, que chez l’homme lui-même, 
conditions que peut seul neutraliser le rôle important que la femme 
est appelée à remplir dans la création ? 

«Un fait digne détention, dit l’auteur d’une monographie sur les 
« pays de montagnes, c’est que ces contrées, les moins favorisées de la 
«nature, semblent être celles auxquelles on s'attache le plus.» Rien 
n’est plus vrai, et ce qui peut paraître d’abord inexplicable , nous le 
comprenons par la tendance que nous croyons innée dans l’homme 
à aimer tout ce qui porte le cachet d’une véritable beauté. Est-il, en 
effet, quelque chose de plus réellement beau que ces monts arides et 
déchirés, du haut desquels l’homme domine les orages? Est-il quel¬ 
que chose de plus magique que ces gigantesques harmonies, produites 
par l’irruption des vents dans leurs gorges profondes ? À ces beautés 
qui se révèlent à toutes les intelligences, qui osera comparer la plate 
monotonie des champs les plus fertiles ? Nous avons habité les Hautes- 
Alpes, et bien souvent nous avons admiré le sentiment de poésie in¬ 
stinctive avec lequel les plus Simples montagnards nous peignaient 
leur enthousiasme devant ces magnifiques désordres de la nature. 
Tout est extrême dans les pays de montagnes, jusqu’au climat et aux 
saisons. Des brusques variations qu’on y observe résultent, on le sait, 
ces fontes rapides de neige qui précipitent du haut des monts des 
torrents dévastateurs. Combien de fois, de l’étroite ogive de la tou¬ 
relle féodale que nous habitions, n avons-nous pas été ébloui par 
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le reflet des rayons dardant à plomb sur la blanche chevelure du 
Viso! 

Les habitudes, le genre de vie, le langage de l’habitant des mon¬ 
tagnes,. le fixent irrévocablement sur le sol où il est né; ces condi¬ 
tions ordinaires de son existence diffèrent trop des habitudes et du 
genre de vie des cités, pour qu’il consente jamais à vivre dans leur 
sein , s’il n’y est forcé par les rigueurs de la fortune. Aussi , pen¬ 
dant cet exil volontaire, dont on s’étonne, si on en méconnaît la cause, 
n’est-il soutenu que par un: seul espoir, l’espoir du retour. Ni les 
splendeurs de Paris, ni les nuits tièdes et embaumées de Naples., ni 
le prestige de la gloire, ne sauraient le retenir, et lui faire oublier le 
torrent qui mugit encore à son oreille, le glacier et le bois druidique 
éternellement suspendus sur sa tête. Nous avons compris cet irrésisti¬ 
ble attrait, en parcourant ces vestiges indélébiles du globe convulsé, 
en visitant les noirs défilés de la Chapelûe, où nous ayons retrouvé 
des traces de la gloire d’un grand-roi. Plus d’une fois , dans ces sau¬ 
vages contrées, nous avons bravé un grave péril pour entendre d’é¬ 
normes craquements et voir rouler au fond des gouffres des flancs 
de rocher, sans cesse détachés des pics qui dominent le Pa$?deAa~ 
mort. 

Si, revenant vers des scènes plus douces, nous nous rappelons nos 
courses aux chalets,, la simplicité, la franchise, la vive reconnaissance 
qui nous y ont accueilli souvent, lorsqu’il nous était? donné de pou¬ 
voir rendre un peu d’espérance à une famille désolée, nous ne pou¬ 
vons plus détacher notre souvenir de ces impressions de calme et de 
paix primitive, et nous sommes forcé d’avouer que, si nous étions né 
dans ces montagnes, nous aurions voulu y mourir. Aussi ne les avons- 
nous pas quittées sans un sineère regret, et bien souvent, avant d’avoir 
vu disparaître leurs derniers sommets, nous avons; retourné vers 
eux notre regard attristé (1), 


(t) Sur la route d’Embrun, aufort Queyras, petit donjon féodal jeté, comme un nid 
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Si l’on se pénètre bien de la puissance des tableaux que vingt an¬ 
nées de contemplation de ces majestueux spectacles ont dû imprimer 
dans l'imagination ; de la force des habitudes contractées dans ces 
lieux, où tout semble participer à l'énergie déployée par la nature 
dans ce qu’elle a créé, oh s’étonnera moins que l’attachement au sol 
qui en résulte reste inébranlable, et l’on comprendra l’invincible pro¬ 
pension vers la nostalgie de l’homme des montagnes que son destin 
retient éloigné, dette tendance était telle chez les Suisses , nous dit 
Zimmermann, que ceux qui devaient partir pour servir à l’étranger 
devenaient quelquefois nostalgiques dans leur propre patrie, lors¬ 
qu’ils songeaient que bientôt ils allaient la quitter. De là , suivant cet 
auteur, l’expression de heim-weh (désespoir d’absence), qui rend, eu 
Suisse, la pensée que nous attachons au mot nostalgie. 

Nous serions beaucoup trop exclusif, si nous ne tenions compte que 
de l’influence des pays de montagnes dans l’étiologie de l’affection 
qui nous occupe. « Comme il est, dit Hippocrate , des raees qui rap- 
« pelîent des terrains montueux et couverts de forêts, de même il en 
« estqui rappellent ces sols légers qu’arrosent des sources abondantes; 
« d’autres que l’on peut comparer aux prairies, aux marécages ; d’au- 
«très enfin à des plaines sèches et dépouillées. » C’est ainsi que chaque 
fraction du genre humain porte sa physionomie morale et physique 
spéciale, d’autant plus dangereuse au point de vue que nous déve- 


sur un rocher, on trouve un passage terrible, où plus d’un voyageur a péri, emporté 
dans un immense précipice par les blocs qui se détachent continuellement du haut des 
pics qui le commandent. Lès montagnards de ces contrées ont appelé ce défilé, qu’il est 
impossible d’éviter, le Pas-de-la-mort. . , 

A deux lieues de ce passade, on voit, dans les gorges de la Chapelùe, une grotte natu¬ 
relle où l’on retrouve une inscription rappelant i’épiôqüe à laquelle lé maréchal de Catiuat 
traversâtes Alpes,^ la tête désarmées de Louis XIV;, vers la fin du 17 e siècle. 

Nous prions nos lecteurs de nous pardonner cette excursion peut-être trop longue dans 
nos souvenirs; nous avons pensé qu’ici ces souvenirs pouvaient ne pas être absolument 
déplacés. 
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loppons, qu’elle est plus tranchée, que cette physionomie lui vienne 
des sites, des climats ou des habitudes. Si Pascal est dans le vrai- 
lorsqu’il dit:« La nature est une première habitude, plutôt que l’habi- 
«tude une seconde nature,» on comprendra comment les Bretons 
qui semblent échapper encore aujourd’hui au contact de la civilisa¬ 
tion, ayant conservé quelque chose des mœurs premières, deviennent 
facilement nostalgiques s’ils sont mis en rapport avec un monde nou¬ 
veau ; comment l’habitant du Cantal et du Puy-de-Dôme sera toujours 
un mauvais homme de mer, tandis que celui qui dès son enfance a 
entendu gronder les vagues, se passionne pour elles et ne peut plus 
s’en séparer : si, livré aux milles périls de la navigation, les vents le 
jettent sur un écueil, ne le croyez pas corrigé; bientôt il radoube son 
navire: 

.Mox reficit rates 

Quassas indoeilis pauperiem pati; 

car sa patrie, c’est le pont de son vaisseau. On a vu cette force de 
l’habitude jeter dans une tristesse profonde d’anciens navigateurs, 
obligés de renoncera leur vie aventureuse. Malgré la différence des 
lieux, en nous souvenant des Alpes, nous avons compris leur désir de 
revoir encore les tempêtes de l’Océan. 

Ce que nous disons du marin n’est-il pas aussi applicable à plus 
d’un vieux soldat, lorsque la loi le condamne brusquement à l’inac¬ 
tion? Sa patrie, à lui, c’est son drapeau; sa famille, ce sont ses amis 
de trente ans qu’il a vus partout, dont il a connu les douleurs comme 
les joies , dont il a partagé tous les périls et toutes les gloires. Si vous 
ajoutez au regret de perdre ces éléments de son bonheur passé, le 
désordre apporté dans ses habitudes, la transition soudaine d’une vie 
active à une vie sédentaire, peut-être vous vous contenterez de chan¬ 
ger un seul mot à la pensée de Pascal, en disant que la nature est une 
longue habitude, et vous ne serez plus surpris que l’heure du repos 
n’ait été, pour plus d’un ancien militaire, qu’un court passage à une 
paix plus longue que rien ne saurait plus troubler... ! 
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Parti d’un point opposé, le jeune soldat appelé sous les drapeaux 
arrive quelquefois au même résultat, bien qu’il)suive une route en 
apparence contraire; seulement il reste le plus souvent livré sans dé¬ 
fense à toute la gravité du danger. Arraché subitement aux douceurs 
du sol natal, il se trouve jeté dans une vie nouvelle, et qu’il ignore ; 
soumis aux rigueurs de la discipline, l’ennui du présent, le regret 
du passé , le désespoir de l’avenir, s’emparent dé sa jeune âme; sa 
pensée erre sans cesse autour des lieux qu’iha perdus ; il voit son vieux 
père, sa jeune sœur, une amie délaissée, les sites.de son village; il en¬ 
tend les sons magiques de son clocher. De?cette vision fantastique et 
incessante qui l’obsède, aux premiers symptômes de la nostalgie, la 
transition est facile, et ne tardera pas. à s accomplir, sMl ne trouve dans 
ceux qui l’entourent un peu de tolérance et de sympathie. Combien 
de fois la basse Bretagne, les Alpes et les Pyrénées , n’ont-elles pas 
vu leurs contingents décimés par ces funestes influences? 

Il faut le reconnaître , souvent une sollicitude éclalréé , une pré¬ 
voyance qui s’étend à tous les détails, ont prévenu ces tristes résul¬ 
tats, que l’on doit considérer comme des malheurs pübliesi Plus d’un 
chef, stigmatisant justemént des abus dont on retrouve cependant 
quelques traces, n’a pas craint de.soumettre un moment l’inflexibilité 
du code militaire aux exigences du présent, et le succès a couronné 
cétteJiauteprudencevAei? Ase rôle du chirurgien de l’armée:est tout 
tracé; nous le savons trop bien compris de tous pour nous y arrêter 
un seul instant : toujours en lui le jeune soldat trouvera un confident 
de ses douleurs et un appui tutélaire. Voici comment, au rapport de 
Brantôme, on traitait les recrues de son temps : « Les vieux, nous dit-il, 
«les entreprenaient, les prenaient en main, les mondanisaient, leur 
« prêtaient leurs habits; si bien qu’en peu de temps on ne les eût pas 
« reconnus; ils étaient curieux de les rendre bien créés, et ne leur faire 
«boire de honte. » Sans doute on ne saurait mieux faire encore que 
d’imiter la conduite des contemporains de S’illustre écrivain à 1 egard 
de ces hommes qu’une éducation forte, une certaine philosophie, ou 
1844. — Pilet. . 3 
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des pensées d’ambition, ne soutiennent que bien rarement contre les 
chagrins intérieurs qui les assiègent, 

A cet ordre de réflexions se lie naturellement une question d’une 
haute portée sociale ; c’est celle qui touche la meilleure base à suivre 
pour la répartition des contingents dans les différentes armes, ün 
comprend que la nature de ce travail ne nous permet pas de la déve¬ 
lopper ici; nous dirons seulement que, s’il ne semble guère possible 
que le médecin soit toujours d’accord, dans cette question difficile 
avec celui qui organise une armée , celui-ci ne saurait s’affranchir en¬ 
tièrement des conseils de notre art, sans être presque nécessairement 
conduit à la plus désastreuse solution du problème. 

il est une autre époque de la vie où l’on retrouve quelques-unes des 
circonstances qui frappent d’une manière si fâcheuse le jeune soldat. 
Le développement incomplet des passions, la mobilité des sensations 
qui lui appartiennent encore, sont insuffisants pour la préserver en¬ 
tièrement du danger. Cette époque de la vie, c’est la première ado¬ 
lescence, alors que, ravie à une inépuisable tendresse, dont la solli¬ 
citude n’a point cessé de la protéger, elle se trouve pour la première 
fois livrée à des soins mercenaires. Qui de nous ne se rappelle pas 
avoir vu de ces jeunes fronts pâles et inclinés, de ces regards tou¬ 
jours humides, de ces intelligences qui ont grandi plus tard, mais 
qui alors, engourdies par la douleur, semblaient ne retrouver d’é¬ 
nergie que pour rêver au sourire d’une mère? 

11 faut le dire, la nostalgie est une affection qui tend à disparaître, 
et dont l’observation devient chaque jour plus rare : rétablissement 
de communications rapides, le débordement d’une civilisation sans 
cesse envahissante, effacent une à une les couleurs morales qui la 
créaient si souvent autrefois. Du cosmopolisme général qui se mani¬ 
feste, il résulte qu’à force de s’attacher à tout, on ne s’attache plus à 
rien : aussi ne la retrouverons-nous bientôt que dégénérée de sa pre¬ 
mière origine, et sous l’influence de plus ou moins de bien-être ma¬ 
tériel ; car partout l’égoïsme de la matière se substitue aux nobles 
instincts du cœur, partout le positif tue l’imagination et ses créations 
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divines. Aujourd’hui on ne comprendrait pas la réponse que fit autre¬ 
fois à ceux qui rengageaient à venir s ? établir en Europe le chef d*uiie 
horde de sauvages du Canada. « Comment, leur dit-il, nous sénarer de 
«la terre qui garde nos ancêtres? Dirons-notis à leurs ossements de 
«se lever et de nous suivre?» On ne la comprendrait pas, parce que 
plus nous nous éloignons de cet état de simplicité, moins nous tenons 
aux tombeaux de nos aïeux, et au sol Sur lequel nous sommes nés. 

II est cependant des organisations qui résistent à cet entraînement; 
il en est qui, malgré une vie passée au milieu des préoccupations les 
plus superficielles, d’affections nombreuses et variées, ou des médita¬ 
tions profondes du génie, songent toujours à leur patrie, pour l’aimer 
et rester fidèles à ses souvenirs. A ces organisations de choix, on pour¬ 
rait appliquer Ce passage, ouTon est heureux dé voir Montaigne ex¬ 
primer ses tendresses pour la ville qui l’a vu naître : «Elle a mon cœur 
«dès mon enfance, dit-il, et m’en est advenu comme des choses ex- 
« cellentes; plus j’ay veü,depuis d’autres villes belles,plus Fa beauté de 
« celle-ei peut et gaigne sur mon affection ; je Paÿrrte jUsques à ses 
«verrues et k ses taches'. Je ne suis Français que par dette grande 
«cité. » Indépendamment des habitudes , des lieux, dé toutes les eir- 
cottstânces les plus contraires au développement dé la nostalgie, ces 
organisations pourront èn éprbUver partout îéS atteintes : dans l’ap¬ 
préciation de èés tendances,oh conçoit combien il importe de ne 
pas oublier les modifications que l’éducation aura pu Imprimer, et 
les directions diverses que l’esprit a pu subir. Reconnaissons-le toute¬ 
fois , les villes n’offrent que rarement des sujets nostalgiques. 

Quelle est cette organisation? ne se révèle-t-elle à nous que par ses 
effets? a-t-il été réellement possible de la localiser ? Questions com¬ 
plexes, dont là solution définitive nê nous Semble pas pouvoir être 
encore donnée dans l’état actuel dé la science. Pour ceux qui admettent 
à cet égard les doctrines de la phrénologie, Spurzheim, le premier, 
reconnut cette organisation et iâ localisa, car elle avait échappé à 
Gall, son maître. Broussais la plaça dans le cerveau, vers le point 
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de réunion de l’angle supérieur de l’occipital avec les deux pariétaux 
Ce fut, pour lui, l’organe de l’habitalivité. Dans ces théories, cette 
faculté, susceptible de s’accroître ou de diminuer sous les influences 
que nous avons signalées, acquérerait toujours une énergie plus 
grande par le développement simultané des organes de l’idéaliié de 

rattachement. Quelle que soit la valeur que l’on attache à cette 

explication donnée par une science encore imparfaite, nous avouons 
que cette explication nous séduit, et nous pensons que ses adver¬ 
saires seraient embarrassés d’en donner une plus satisfaisante. Quoi 
qu’il en soit, celui chez lequel cette organisation mystérieuse sera 
nulle ne deviendra jamais nostalgique . eut-il passé sa vie au fond des 
régions les plus sauvages de l’Ecosse. Celui, au contraire, chez lequel 
elle prédominera, pourra le devenir partout, malgré les influences les 
plus propres à neutraliser la vivacité de ses souvenirs. C’est dans cette 
organisation première qu’il nous faut chercher l’origine des excep¬ 
tions qui nous frappent quelquefois : en suivant un autre guide, nous 
tenterions vainement de la pénétrer, nous n’y parviendrions pas. 

Après toutes les causes éloignées de nostalgie que nous venons de men¬ 
tionner, après les nombreuses prédispositions favorables ou contraires 
à son développement, dont nous avons tâché d’éclairer l’histoire, il 
nous suffira de signaler la prédominance des tempéraments nerveux 
et mélancolique, pour faire comprendre quelle doit être leur in¬ 
fluence souveraine dans une affection qui relève presque exclusive¬ 
ment de rimaginalion. ;r . 

5. Tous ces faits bien établis, quelles seront les causes occasion¬ 
nelles du début de l’affection qui nous occupe? Il n’est rien de plus 
bizarre que ce que l’observation nous apprend sous ce rapport. Sou¬ 
vent une circonstance inaperçue des autres en sera le point de départ : 
une réminiscence intime et spontanée, mais vive et profonde des 
souvenirs de l’enfance, de tout ce qu’on a aimé et laissé loin de 
soi, une lettre reçue, une conversation, la vue d’un tableau, une 
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chanson ou seulement un air (1); la perception de l’accent du pays 
natal, mais spécialement un changement brusque et complet dans les 
habitudes, quelles que soient les circonstances dans lesquelles il sur¬ 
vient , surtout s’il s’opère au préjudice du bien-être moral ou du 
bien-être physique, telles seront, en général, les causes auxquelles le 
médecin pourra rattacher l’apparition des prodromes. 

6. Devant l’éloquence avec laquelle nous avons trouvé reproduits les 
symptômes et la marche de la nostalgie, nous n’avons osé rien écrire 
nous-même. Écoutons d’abord un voyageur célèbre , M. de Quinci 
Adam, ambassadeur des États-Unis près la cour de Prusse; les pro¬ 
dromes ne sauraient être mieux rendus que par lui. Parvenu au som¬ 
met du Vésuve, il s’écrie : «Quelle providence m’a conduit ici? par 
quel hasard les tempêtes de l’Océan américain m’onl-elies jeté aux 
champs de Lavinie ? Né sur les rochers de l’Amérique, le premier 
bruit qui a frappé mon oreille, en venant au monde, est celui de la 
mer; sur combien de rivages n’ai-je pas vu se briser depuis ces 
mêmes flots que je revois d’ici ? qui m’eût dit, il y a quelques années, 
que, du tombeau des Scipion et de Virgile, j’entendrais le gémisse¬ 
ment des vagues qui se déroulaient à mes pieds sur les grèves du 
Canada? Mon nom est dans la cabane du sauvage de la Floride, le 
voilà sur le livre de l’ïièrmite du Vésuve....... Quand déposerai-je à la 

porte de mes frères le bâton et le manteau du voyageur?» 

Un auteur portugais, M. de Castilho , complète les symptômes de la 


(1) Il faut admettre, dit Jean-Jacques Rousseau s’expliquant sur l’influence 
du ranz des vaches, que l’effet produit sur les Suisses n’est point purement 
musical, mais qu’il dépend surtout de l’habitude du souvenir, et de mille cir¬ 
constances qui, retracées par cet air à ceux qui l’entendaient, en leur rappelant 
leur âge, leur jeunesse, leurs façons de vivre, excitaient en eux une douleur- 
vive et des regrets amers. 
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première période par le tableau suivant: « Que de fois, dit-il, vous 
trouverez le nostalgique assis solitairement au bord de la mer, la tête 
appuyée sur ses mains, les yeux fixés vers des contrées plus heu¬ 
reuses, entrecoupant par ses sanglots, mouillant par ses larmes les 
paroles qu’il prononce à son insu: Salut, astre de la nuit, confident 
du malheur; dis-moi, les regards d’une mère, d'une amante chérie 
sont-ils fixés comme les miens sur ton disque argenté? plus heureux 
que moi, vois-tu ma demeure, la demeure de mes amis? et vous, flots 
qui vous déroulez devant moi, sur cet océan qui borde ma patrie, en 
arrivant sur ses rives fortunées, baisez-les doucement et dites leur 
que je vous ai vus. » 

Nous empruntons le reste à la plume chaleureuse et rapide de 
M. Bégin. «Bientôt, chez le malade, dit cet écrivain, la crainte de ne 
plus revoir le sol natal, quelque peu fondée qu’elle puisse être d’ail¬ 
leurs, se transforme , sous l’influence d’une préoccupation invincible, 
en une certitude accablante , en une sensation douloureuse qui reten¬ 
tit vers les principaux viscères et trouble graduellement leurs fonc¬ 
tions. Les plaisirs, les distractions de la jeunesse, la société de ses 
amis et de ses camarades les plus ehers, n’ont plus d’attrait pour lui; 
il fuit tout ce qui pourrait mettre obstacle à la direction que son es- 
prit a prise. Sous l’influence de cette obsession, la tête devient chaude, 
souvent douloureuse; les yeux sont ternes, enfoncés, brillant d’un 
feu sombre; les traits du visage sont affaissés; les mouvements mus* 
culaires sont lents et comme sans but, la respiration est irrégulière, 
entrecoupée de soupirs sans motifs apparents ; la digestion ne s’opère 
qu’avec difficulté; l’appétit se perd, le corps maigrit, se décolore 
et s’affaiblit de plus en plus. 

« À mesure que cetîe détérioration physique fait des progrès, le 
cerveau concentre ses forces avec une persévérance toujours crois¬ 
sante sur une série exclusive d’idées; le malade recherche la solitude, 
pendant laquelle il peut caresser sans obstacle sa chimère favorite, 
et nourrir sa douleur; et plus tard, lorsque la débilité des actions 
organiques lui a rendu le mouvement pénible, il se tient à l’écart, a b* 



sorbe par sa pensée funeste , dans un repos qui favorise encore et 
la toulé-puissanee de celle pensée , et les progrès de la dégradation 
organique qu’elle a déjà provoquée. 

«Chez quelques sujets , la nostalgie se développe d’une manière 
brusque et suit une marche rapide, l’excitation cérébrale atteint au 
degré de l’inflammation. La chaleur frontale, la céphalalgie, l’accélé¬ 
ration du pouls, l’exaltation des idées, le désordre des mouvements 
musculaires, sont portés très-loin; des phénomènes de somnambu¬ 
lisme et d’aliénation se manifestent quelquefois. Ces accidents per¬ 
sistent pendant un temps plus ou moins long, et constituent une pé¬ 
riode d’excitation d’autant moins durable qu’elle est plus violente, et 
à laquelle succède l’affaissement de la plupart des actions cérébrales, 
la tendance au repos et au collapsus profond. Cette sorte de nostalgie 
sur-aiguë a été plusieurs fois observée, et exactement décrite par 
M. Larrey; elle peut entraîner la mort en un petit nombre de se¬ 
maines. » 

Telle est la nostalgie dégagée de toute complication, celle qui, 
sous l’influence des causes que nous avons énumérées, peut se déve¬ 
lopper chez l’homme actuellement bien portant. Si l’on cherche à se 
rendre compte des désordres qu’on observe, il suffît de réfléchir à 
l’influence puissante que l’imagination exerce sur l’économie, par la 
dépendance réciproque des nerfs qui président à la vie organique et 
à la vie de relation. Combien de faits ne nous attestent pas la pertur¬ 
bation progressive des fonctions circulatoire et digestive soumises 
à l’action d’une passion mélancolique? Miné par cette cause inces¬ 
sante de ruine , tout l’organisme languit et se détériore, la peau de¬ 
vient terreuse sous l'influence de la chaleur sèche et nerveuse qui 
s’allume, et bientôt la victime succombe sous les coups d’une fièvre 
lente, véritable fièvre hectique de douleur. 

Mais, lorsque l’affection se présente sous la forme aiguë, lorsque, 
comme l’a dit M. Bégin, l’excitation de l’encéphale atteint au degré 
de l’inflammation, alors la cause des désordres devient plus saisissa- 
ble, l’anatomie pathologique nous la dira. 
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La nostalgie ne conserve pas toujours ce caractère de simplicité • 
souvent elle se déclare chez un sujet atteint déjà d’une autre affection • 
ou, primitive et isolée d’abord , elle se complique elle-même d’autres 
lésions. On comprend comment, dans ces deux cas, les symptômes 
peuvent être modifiés de mille manières , et combien ces conditions 
en aggravent le pronostic , surtout si la crainte de la mort vient s’y 
ajouter. C’est alors qu’il importe, au point de vue du traitement, de 
bien constater son existence : si on néglige d’en tenir compte , la con¬ 
valescence est presque toujours impossible et l’issue funeste. 

Nous ne dirons qu’un mot du caractère épidémique que cette af¬ 
fection a souvent revêtu dans les armées et les hôpitaux ; trop de 
sombres épisodes, qui se rattachent aux jours de désastre de nos 
guerres passées, sont là pour l’attester. Nous avons noté ailleurs que 
l’imitation, jointe à une foule d’autres circonstances malheureuses, 
pouvait alors concourir, pour sa part, à lui imprimer cette fâcheuse 
physionomie. 

7. Le pronostic de la nostalgie est assez difficile à poser d’une ma¬ 
nière générale ; il sera nécessairement dominé par la vivacité des dé¬ 
sirs du malade, la durée de l’affection , l’état de complication ou de 
non-complication ; mais, avant tout, par les moyens dont on pourra 
disposer dans le traitement. On'ne saurait puiser ailleurs que dans 
l’appréciation judicieuse de ces diverses influences, les moyens d’ar¬ 
river à une prévision un peu précise du résultat. Les travaux de 
M. Louis sur la fièvre typhoïde tendraient à faire admettre qu’un 
bien petit nombre de ceux, qui subissent cette fièvre grave, et chez 
lesquels on reconnaît des symptômes nostalgiques, échappe à cette ter¬ 
rible affection. 

8. L’observation n’a pas toujours vu la même altération à l’autopsie 
des sujets qui ont succombé au mal du pays. Quelques auteurs, avec 
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Broussais, n’y ont à peu près vu que des lésions intestinales ; d’autres, 
avec Bayle, ont été surtout frappés des désordres trouvés dans le cer¬ 
veau et les méninges. D’autres, enfin, moins exclusifs , ont admis ces 
deux ordres d’altérations, et, avec leur aide, ont pu expliquer les ano¬ 
malies physiques et morales observées pendant la vie ; des injections 
et des engorgements vasculaires de la partie antérieure et supérieure 
du cerveau ; plus spécialement l’engorgement de la pie-mère; des 
épanchements d’une lymphe opaline, entre les mailles du réseau 
membraneux de l’arachnoïde; des nuances plus ou moins manifestes 
d’induration et de ramollissement de la substance encéphalique, 
de la sérosité dans les ventricules latéraux : voilà pour le cer¬ 
veau. Le canal digestif et ses annexes, le cœur et 1rs poumons, ont 
paru le siège de lésions plus variables: superficielles ou profondes, 
partielles ou générales , selon la durée et l’énergie avec lesquelles les 
sympathies morbides avaient réagi, pendant le cours de l’affection* 
soit sur un seul de ces organes, soit sur plusieurs d’entre eux , soit 
sur tous à la fois. Tels sont les désordres anatomiques signalés par 
ces derniers auteurs. N’est-il pas possible d’y rattacher tous les phé¬ 
nomènes qui s’observent pendant la vie, d’expliquer, par la solidarité 
d’action qu’établissent les anastomoses entre le système nerveux cé¬ 
rébro-spinal et le système du trisplanchnique ,4’influence qui les fera 
bientôt participer l’un et l’autre à un trouble commun, influence réci¬ 
proque , mais qui , il faut le reconnaître , aura le plus souvent ici le 
cerveau pour point de départ ? Ces bases admises , qui n’entrevoit pas 
l’origine d’une analogie frappante entre la nostalgie et une certaine 
forme de la méningite quelquefois aiguë , mais le plus souvent chro¬ 
nique ? Lie rapprochement n’avait pas échappé aux premiers obser¬ 
vateurs. 

Pour nous , qiii quelquefois , dans les hôpitaux militaires, avons pu 
rechercher les lésions anatomiques offertes par de jeunes soldats 
morts nostalgiques, nous avons cru assez souvent reconnaître des 
altérations vers les lobes antérieurs du cerveau; nous n’avons point 

4844. - Pi/et ; 4 
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fait la même remarque à 1 egard de la partie postérieure de la grande 
scissure médiane , où Broussais localisa l’habitativité ; mais, outre 
que notre observation a peut-être été incomplète , elle ne nous paraît 
point une objection à la doctrine phrénologique. L’organe de l’habi- 
tativité, en effet, développé, mais t'esté sain, n’aurait-il pas pu^ e 
borner à stimuler outre mesure les lobes antérieurs, où l’on retrouve 
l’idéalité 4 Ja localité..., facultés de l’imagination qui jouent un si grand 
rôle dans le délire aigu ou chronique du nostalgique ? Cette exagé¬ 
ration d’action acceptée comme cause des symptômes et des altéra¬ 
tions -pathologiques qu’on observe, la localisation de ces dernières 
dans les lobes antérieurs ne devient-elle pas explicable,(1) ? 

9. S’il est aisé d’établir le diagnostic de la nostalgie, lorsque le cas 
est simple et dégagé de toute complication, il n’en est plus ainsi lors¬ 
qu’on est aux prises avec la ruse , soit que , retenu par une fausse 
honte , le malade désire dissimuler son état, soit que, dans le but de 


(1)- Lorsque nous suivions renseignement du Val-de-Grâee, nous avons etf- 
teudu plus d’une fois M. le professeur Alquié revenir, dans ses leçons orales, sur 
l’indépendance qui peut exister entre les désordres anatomiques trouvés à l’au¬ 
topsie du cerveau, et les symptômes observés pendant la vie. Cette sage réserve 
nous a toujours paru plus propre à conduire au vrai progrès qu’une prévention 
fâcheuse qui s’obstine quelquefois à nous montrer des altérations constamment 
en rapport avec les Symptômes offerts pendant la maladie. 

Nous nous rappelons encore avoir vu souvent ce professeur appeler, au lit du 
malade, notre attention sur la conformation vicieuse du crâne de ceux chez 
lesquels on trouvait une disposition marquée à la nostalgie. Chez ces hommes, 
selon lui, la prédominance de la région postérieure sur l’antérieure manquait 
rarement. Aussi, nous disait-il, vous trouverez en général, chez les nostalgiques, 
peu de ressources du côté de l’intelligence. 

Nous acceptons avec'respect ces paroles dü maître; nous les acceptons meme 
d’autant plus volontiers qu’elles confirment, à certains égards, les vues phréno- 
logiques"que nous avons exposées. Nous pensons, toutefois, que la dernière 
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tromper la religion du médecin pour surprendre une faveur,; i! feigne 
des regrets mensongers. Il est un autre cas infiniment plus complexe 
et d’une grande portée pratique: c’est lorsque la nostalgie, existant 
comme complication primitive ou secondaire d’une affection grave, 
reste à l’état latent et comme effacée par la prédominance d’autres 
symptômes qui peuvent captiver exclusivement l’attention de l’homme 
de l’art. Quelquefois le malade succombe, et l’on n’a pas même ré¬ 
fléchi qu’il pouvait être nostalgique ; quelquefois les symptômes de 
l’affection fondamentale éprouvent une amélioration notable; cepenr 
dant la convalescence, qui ne s’établit pas, reste une énigme. Si l’on ne 
trouve pas le mot de cette énigme, cet état peut rester longtemps 
stationnaire. Combien de fois n’avons nous pas vu, dans les salles de 
nos hôpitaux, un seul mot d’espérance, un congé de convalescence 
promis, servir à la fois de pierre de touche pour dévoiler le secret, et 
de moyen pour obtenir une guérison rapide ? Heureux du résultat 
qu’il aura obtenu, le médecin militaire regardera toujours 1 accom¬ 
plissement de ses promesses comme un devoir sacré. 

Le vérifabie nostalgique, alors même qu’il; dissimule; sé reconnaîtra 


observation ne saurait être admise d’une manière trop absolue: les noms de 
Montaigne, de ,M. Adam de Quinci, et de ce premier médecin de nos armées 
en Pologne dont Percv nous rapporte l’histoire, seraient là pour s’inscrire 
contre elle. 

Tonte la question nous semble ramenée à celle d’un équilibre-plus ou moins 
parfait entre les instincts qui occupent la partie postérieure du cerveau, et les 
facultés qui siègent dans la région antérieure. La prédominance de ces dernières 
peut obscurcir et voiler la manifestation des premières. Elle partagé ce privilège 
avec l’éducation et toutes les autres influences que nous avons longuement 
développées; mais, selon nous, la possibilité d’une prédominance simultanée de 
ces instincts et de ces facultés ne doit pas être rejetée. Quelques noms rap¬ 
portés par Broussais dans ses leçons en offrent des exemples trop irrécusables. 

On le voit, lorsque, dans l’interprétation de ces phénomènes, nous voulons 
aborder une explication, nous sommes presque toujours forcément ramenés aux 
théories phrénologiques. 
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non-seulement à sa tristesse, à sa morosité, à son penchant pour la soli¬ 
tude, mais encore à une pâleur constante, à une maigreur s’accroissant 
chaque jour, à une chaleur du front, à une débilité générale; souvent 
pendant son sommeil, le nostalgique appelle les objets de ses regrets. Si 
dans quelques entretiens, on fait allusion à son pays , à sa famille il 
est rare que, à son insu ou malgré lui, son visage ne se colore pas su¬ 
bitement , que ses yeux ne brillent pas d’une animation nouvelle; tout 
son corps s’émeut, et témoigne ainsi de l’impression profonde reçue 
par l’encéphale. Un médecin de tact, habitué à scruter les sensations 
intimes de l’homme, se trompera rarement dans l’interprétation de 
ces signes diagnostiques. 

Malgré une tristesse simulée, malgré une tendance affectée vers 
l’isolement, malgré toutes les suggestions d’un esprit rusé, celui qui 
veut feindre la nostalgie se décèle toujours par la régularité des fonc¬ 
tions, par l’état normal des forces, par le calme du pouls, l’absence 
de toute chaleur insolite au front, et surtout par l’absence de cette 
émotion subite et inimitable qu’une simple allusion au pays natal dé¬ 
veloppe chez le vrai nostalgique ; il est remarquable d’ailleurs, comme 
le fait observer avec beaucoup de justesse M. Bégin, que, craignant 
que vous n’arriviez pas assez vite à la pensée qu’il veut vous suggérer, 
celui qui veut feindre se hâte de vous mettre sur la voie en vous en¬ 
tretenant le premier du désir qui le préoccupe. 

Le médecin militaire, exposé souvent à ces tentatives de la four¬ 
berie, saura se tenir en garde contre elles, et user à propos d’une juste 
sévérité pour en prévenir le retour; car autant l’homme qui souffre 
réellement à de droits à toute sa sollicitude, autant, envers celui qui 
voudrait abuser de sa confiance, il devra déployer une fermeté in¬ 
flexible. 

10. A cette plante équatoriale, qui s’étiole sous votre climat humide, 
rendez son ciel brûlant, rendez à l’Écossais ses montagnes, au Suisse 
son châlet, à ce soldat breton , qui languit et se meurt dans sa gue- 
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rite, sur les remparts de vos cités, rendez-lui son blé noir, son pâle 
soleil, sa terre aride, et vous n’aurez plus de nostalgiques. L’indica¬ 
tion est là, là tout entière. Si vous en pouviez douter, écoutez la pre¬ 
mière parole qui sortira de leurs lèvres ; mais si vous n’êtes pas maître 
des événements, soyez sobre de promesses positives , réfugiez-vous 
dans des paroles de sympathie et d’espérance; vous n’oublierez jamais 
cet excellent principe de thérapeutique morale posé par Tourtelle : 
«Pour combattre les passions fortes, il faut d’abord paraître les par- 
« tager; en les partageant, on les affaiblit ; en les affaiblissant, on par- 
«vientàles éteindre. » Abstenez-vous, si vous n’êtes pas doué d’assez 
de tact et d’intelligence du cœur pour manier habilement cette arme 
précieuse. Jean-Jacques l’a dit: «Les consolations indiscrètes ne font 
«qu’aigrir les violentes douleurs.» C’est ainsi que, pénétrant dans les 
replis du cœur de l’homme pour y lire les désirs, les passions, les 
sollicitudes , les chagrins qui réagissent sur son organisme , vous 
vous créerez les moyens de remédier aux désordres produits, et vous 
élèverez votre profession à la hauteur d’un véritable sacerdoce. 

Même dans un louable but, le médecin ne trompera jamais par de 
vaines promesses. Pour quelques rares succès dus à ces moyens, 
combien ne pourrait-on pas enregistrer de catastrophes ? On a vu plus 
d’un nostalgique, conduit par l’espérance à un degré voisin de la 
convalescence , mourir le jour où il a connu le refus d’un congé pro¬ 
mis. U est impossible de calculer la démoralisation produite par de 
telles déceptions ; et cependant nous lisons quelque part que des mi¬ 
litaires , auxquels ont avait accordé la liberté de retourner pour quel¬ 
que temps dans leurs familles, ont été si contents d’avoir obtenu 
cette faveur, qu’après un seul jour de marche, ils ont renoncé à leur 
voyage pour revenir à leurs compagnies. Qui pourra donc nous ex¬ 
pliquer ces éternelles contradictions de l’esprit de Thomme ? Il n’en 
reste pas moins prouvé que le retour au pays natal sera toujours le 
moyen suprême dans le traitement de la nostalgie, et que, s’il vous est 
donné, plus d’une fois, dans un cas désespéré, vous pourrez dire, 
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suivant une expression métaphorique : «Jai tendu la main à un «que* 

« lelle, et je l’ai fait remonter les marches du tombeau. » 

Il est un autre ordre de moyens moraux moins puissants que le 
précédent sans doute , mais dont l’aetion ne devra jamais être dédai¬ 
gnée. Ils nous semblent a la thérapeutique morale ce que sont à la 
thérapeutique ordinaire les agents substitutifs et de révulsion. 

Ces moyens sont la musique, une passion nouvelle , les distractions 
de toute nature. 

La première de ces influences a été signalée par tous les auteurs ; 
mais ces mêmes auteurs, en expliquant son mode d’action, ne nous 
semblent pas avoir établi une distinction, qu’il nous paraît utile de 
ne pas oublier dans le traitement. Selon nous, la musique peut agir 
de deux manières sur le nostalgique?; elle peut endormir sa douleur en 
la caressant dans de justes limites, comme une douce conversation 
qui lui parle de son pays.«0n a vu , dit M. Collin, dans sa thèse 
«inaugurale, pendant le typhus qui régna à Rennes en i 824, la nos- 
«talgie f s’appesantir sur les soldats bretons, bien qu’ils fussent dans 
« leur pays natal ; et ce fût à l’heureuse idée que l’on eut d’envoyer la 
« musique d’un régiment exécuter sous les fenêtres de l’hôpital des 
«airs de la Bretagne, qu’on dut le salut de plusieurs de ses enfants.» 
Ici- le mal nous semble près du bien , et la plus grande prudence est 
nécessaire; exagérée dans ce sens cette influence peut conduire au 
résultat le plus contraire. La célébrité Aw ranz des vaches est là pour 
l'attester; Selon nous, lé second mode d’action de la musique n’offre 
point le même danger; soit que, légère et insinuante, elle entraîne 
doucement la pensée vers une série d’impressions nouvelles, sou¬ 
vent remplies d’attrait, soit que, forte dans son rhytbme et rapide 
dans* Ses mouvements , elle livre le cœur à l’enthousiasme des 
choses généreuses et la tête à lexallation qui en est la conséquence, 
elle ne manquera pas d’établir une utile diversion. C’est ainsi qu oîi 
a ? vü dès malades guéris par l'harmonie d’une marche militaire et le 
cliquetis des ai mes. La nostalgie dut être rare lorsque nos phalanges 
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républicaines volaient de gloire en gloire aux patriotiques accents 
d’un de nos poêles ; et si cette période de notre histoire nous en a 
laissé quelques,exemples , il faut en rechercher la raison dans des cir¬ 
constances tout à fait exceptionnelles. On comprend, d’ailleurs, com¬ 
bien les effets de cet ordre d’influence seront variés, suivant la nature 
de celui auquel il s’adressera, et suivarit.son aptitude à ressentir ces 
vibrations puissantes qui ébranlent si fortement une organisation mu¬ 
sicale. 

On a depuis longtemps remarqué combien les jeunes Alsaciens arri¬ 
vant dans les.corps deviennent rarement nostalgiques. Cette observa¬ 
tion , qui nous étonnera peu, si nous songeons au pays des plaines 
q.u’ils tout habité, a et à d’esprit militai re qui, répandu dans leurs con¬ 
trées par la. fréquentation de garnisons nombreuses, les a déjà dispo¬ 
sés au changement d’habitudes qu’ils subissent ; cette observation , 
disons-nous, reconnaît encore une autre cause. Il existe, on le sait, 
sur les frontières d’Allemagne , un goût inné pour la musique ; ce 
goût répand sans travail et sans effort ce talent dans les masses, et 
plus d’une, fois nous avons écouté avec plaisir l’excellente harmonie 
des chœurs formés par ces jeunes soldats dans les, loisirs de leur vie 
militaire. Cette .habitude, que l’on ne saurait trop eneouragçr, con¬ 
tribue puissamment sans doute à les soustraire aux atteintes de la nos¬ 
talgie. Four les jeunes Bretons, et ceux,-en général, qui, privés de ces 
ressources, restent irpp. préoccupés de leur douleur pour* chercher 
à lui échapper, ne pourrait-on pas provoquer l’application de moyens 
semblables , prévoyance d’autant plus utile qu’elle aurait pour but des 
hommes plus prédisposés au mal du pays? Pour ceux enfin que ces 
moyens trouveraient entièrement rebelles, ne serait-il pas bon de re¬ 
chercher et.d’établir dans les casernes des jeux en rapport avec les 
habitudes qu’ils viennent de quitter ? Cette innovation trouverait sur¬ 
tout sa place dans une création récente, dont l’opportunité ne sau¬ 
rait être contestée, malgré son état encore imparfait. Nous voulons 
parler des salles de convalescence, destinées, dans les corps, à rece¬ 
voir les hommes sortis des hôpitaux, clans un état de faiblesse qui.ne 
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permet point encore de les exposer aux fatigues du service ordî 
naire. 

On autre agent auxiliaire du traitement de cette maladie, dont 
personne ne contestera l’efficacité, c’est l’invasion du cœur par une 
passion nouvelle, et spécialement par une affection vive. Suivant un his¬ 
torien des éam pagnes de l’Empire, cette remarque n’avait pas échappé 
aux médecins de l’armée d’Egypte, et les chefs fermaient les yeux sur 
certaines liaisons, pour éloigner d’autres idées propres à créer la nos¬ 
talgie. Si un amour naît au cœur d’un nostalgique, la guérison et 
certaine. Cette pensée, présentée sous forme d’aphorisme, ne pour¬ 
rait-elle pas trouver sa place auprès des sentences que nous a laissées 
le vieillard de Cos? L’intelligence nous en semble si facile, que nous 
croyons devoir nous abstenir de la développer plus longuement. Ce 
ne sera d’ailleurs que dans de rares exceptions que le médecin pourra 
disposer d’un tel moyen pour le traitement. 

Au rapport des anciens auteurs, les prêtres de la vieille Égypte , 
daris le traitement des affections morales, ajoutaient aux moyens na¬ 
turels que fournit l’hygiène tout ce qui pouvait produire des sensa¬ 
tions douces : les jeux, les exercices, les danses, les chants les plus 
agréables, les sons les plus mélodieux, l’exposition d’images sédui¬ 
santes, entretenaient les malades dans une heureuse diversion. À ces 
moyens, nous ajouterions les ressources que nous offrent la civilisation 
moderne et les arts qu’elle a créés : les spectacles, l’intérêt des lec¬ 
tures , des relations propres à captiver l’esprit ; mais surtout nous pros¬ 
cririons avec soin l’isolement. On comprend combien tous ces éléments 
de distraction, variables selon les positions respectives, et dont nous 
ne pouvons offrir ici qu’une étiumération incomplète, combien, disons- 
nous, ces divers éléments deviendront des moyens accessoires de 
traitement utiles, lorsqu’ils seront employés avec sagacité et con¬ 
stance par un homme habile. 

Maintenant, que nous reste-t-il à dire de la matière médicale propre¬ 
ment dite, appliquée au traitement qui nous occupe ? Son rôle ne 
sera-t-il pas le plus ordinairement nul, s’il ne devient pas nuisible ? 
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Bien que, par la nature des désordres cérébraux si souvent observés, 
le traitement antiphlogistique semble plus spécialement indiqué, si sur¬ 
tout, après une certaine durée, l’afféction présente subitement des sym¬ 
ptômes aigus du côté de l’encéphale, nous croyons, avec M. Andral, qu’il 
importe singulièrement d’apporter une grande réserve dans son ap¬ 
plication. La prédominance bien admise ici des lésions de l’innerva¬ 
tion ne tarderait pas à jeter le malade dans une prostration funeste, 
si, par une soustraction de sang trop complète et trop prompte, on 
lui enlevait les conditions d’équilibre dont il a besoin pour résister à 
la destruction dont il est menacé. 

Si, dans les diverses nuances qui peuvent s’offrir , on tient un 
compte suffisant des lésions que nous avons reconnues primitivement 
ou secondairement possibles dans les trois grandes cavités splanchni¬ 
ques , on ne manquera pas de trouver, dans les symptômes qui tra¬ 
duiront ces lésions, les indications nécessaires. Ce sera donc dans la 
thérapeutique des maladies de l’encéphale et de ses enveloppes, de 
quelques variétés de la gastro-entérite , et de la fièvre hectique , que 
le médecin devra le plus souvent chercher ses moyens pour com¬ 
battre la nostalgie, moyens, il faut le dire, presque toujours inutiles 
s’ils sont les seuls auxquels l’homme de l’art se trouve alors réduit. 
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QUESTIONS 

SUR 

LES DIVERSES BRANCHES DES SCIENCES MÉDICALES. 


Physique. — De l’écoulement des liquides par des orifices et des 
canaux; application à la circulation. 

Chimie. — Des caractères distinctifs de l’oxyde de magnésie. 

Pharmacie. — De l’emploi pharmaceutique des capsules de pavot. 
Des préparations auxquelles elles servent de base. Faire connaître 
leur composition; les comparer entre elles. 

Histoire naturelle. — Exposer les phénomènes physiques et chi¬ 
miques de germination des graines. 

Anatomie. — De la disposition du nerf auditif dans le limaçon. 

Physiologie. — Quelle est la température de l’homme et des prin- 
cipaux groupes d’animaux ? 

Pathologie externe. — Des fractures de la rotule. 

Pathologie interne. — De la fièvre dite puerpérale. 

Anatomie pathologique. — Des anévrysmes artériels. 

Accouchements. — Du choix d’une nourrice. 
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Thérapeutique. — Existe-t-il des emménagogues ? développer la 
théorie de la médication emménagogue. 

Médécine ovératoire. — De la torsion des vaisseaux. 

Médecine légale. — Des signes qui font reconnaître l’époque de la 
mort. 

Hygiène. — De la pression atmosphérique, dans ses rapports ave© 
la santé. 



